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AVIS.
Depuis quelque temps nos abonnés auront remarque

"lue, sous lepoint de vue typographique, le Journal deLa
Haye offre à ses lecteurs plus de matières que les grands
journaux de Paris.qui rarement ont recours aux caractères
""itermédiaires et au petit texte ; le Journal de La Haye,
e û employant ces différents types ,se ménageait ainsi la
Possibilité de reproduire d'importants documents politi-
ques et derendre par là ses publications encore plus com-
plètes.Mais.en même temps quenotre rédaction s'enrichis-
Sa't relativement àlapartie politique, elle avait à craindre,
'luant à la partie littéraire de ses feuilletons, de se trouver
prise tôt ou tard au dépourvu, aujourd'hui que, pour se
décider à reproduire dans ses colonnes les romans-feuille-
tons delà presse française et juger de leur plus ou moins

e convenance, il faut attendre que la publication en soit
terminée, et surtout en ce moment que la réimpression à
bon marché, s'en emparant presqu'aussitôt leur appari-
*lon dans les journaux de Paris, les met promptement
vans les mams de tout le monde. Une lacune sur cepoint
*tait inévitable; notre rédaction croit l'avoir prévue, en
donnant à la littérature de ses feuilletons une autre di-
ction, — sans toutefois renoncer àpublier de temps à
autre les meilleurs romans-feuilletons de la littérature
française, — et en y ajoutant les articles qu'elle publiait
toutes les semaines dans sa feuille supplémentaire du
dimanche, qui sera supprimée à la fin dece mois.

A partir du 1"août prochain, le Journal de La Haye pu-
bliera, toutes les semaines, dans son numéro du jeudi, un
feuilleton BEAUX-ARTS, et dans celui du dimanche, un
feuilletonTHÉÂTRES, et à divers intervalles, la traduction
de quelques NOUVELLES et ROMANS DE NOTRE LITTÉ-
RATURE NATIONALE; on voit que les feuilletons du
JournaldeLa Haye acquerront en mêmetemps une couleur
locale qu'ils n'avaient pas eue entièrement jusqu'ici.

D'une part, sous le rapport politique , l'abondance
des faits que nous publions, la multiplicité des impor-
tants documents politiques que nous reproduisons ; et de
l'autre , l'intérêt que doivent nécessairement offrir des
feuilletons consacrés en partie à constater dans notre pays
le progrès des arts, sans oublier de signaler en même temps
leur mouvement et leurs conquêtes à l'étranger,nous don-
nent l'espoir quenous aurons acquis de nouveaux titres au
concours bienveillant de nos lecteurs. C'est le but constant
de nos efforts.

LA HAYE, 23 Juillet.
I»eRoi est arrivé le 20, à 10 heures du matin, à Leeuwarden,

e* s'estrendu au palais, où S. M. a été reçue par les autorités ci-
vdes et militaires. Quelques instants après son arrivée, le Roi a

paru aux croisées du palais et a été salué par les acclamations
des habitants. S. M. a honoré de son auguste présence la repré -
sentation donnée au théâtre lemême jour. Le lendemam le Roi
a dû partir pour Groningue, et de là, passant par Bolsward,aller
inspecter les dignes, puis se dirigervers le Lemmer, et s'y
embarquer sur un yacht royal pourKampen.

Il résulte des exposés de situation de toutes les provinces du
royaume, faits dans la session actuelle des Etats-Provinciaux,
que la population du royaume des Pays-Bas, au ler1 er janvier!B46,
comparée ci celle de l'époque correspondante de l'année 18-15,
était comme suit :

1845. 184G.
La province deBrabant-Scptentrional . 386,561 390,368 âmes.

m » Gueldre 363,135 366,468 »
» » Hollande-Méridionale. . 553,356 558,837 »
» a Hollande-Septentrionale 463,916 468^737 »
a a Zélande 155,149 157.062 »
» d'Utrecht 151,663 153,083 »
» deFrise 241^,551 245.266 »
» d'Overysscl 209,339 211,279 »
» deGroningue 187,146 189,714 »
a a Drenthe 79,110 80,978 a

Le duché doLimbourg 196,644 197,956 »

Total. . . .2,987,570 3,019,748 âmes.
La population était au ler janvier 1845 2,987,570 »
Par conséquent une augmentation, au l 6r janvier

1846, de 32,178 âmes.
D'après les états de l'année dernière l'augmenta-

tion étaitau l'a-janvier 1845, de 30,135 »
Un nouveau service de bateaux à vapeur va être établi entre

Ipswich et Rotterdam. Par ce service , en correspondance avec
le chemin de fer descomtés de l'est, le trajet de Londres à
Rotterdam s'effectuera en moins de douze heures.

Le célèbre peintre d'histoire, M. Horace Vernet, et Soliman-
Pacha sont arrivés hier soir dans cette résidence.

On écrit deBerlin, 12 juillet, que ce n'est pas M. de Meyen-
dorff, niais son frère, qui se rendra, dit-on, à Paris en mission
extraordinaire, pour négocier un traité de commerce entre la
France et la Russie. On croit que le saint-siége enverra un nonce
à la cour de Prusse.

Il paraît décidément que le règne de Pie IX doit être un rè-
gne de progrès importants et de sérieuses réformes. La corres-
pondance d'Augsbourg nous donne, sous la date du 9, des dé-
tails dont les moindres ont un haut intérêt.

Hier l'ambassadeur autrichien comte dc Lutzcn, s'estrendu en grande
pompe à l'audience du pape pouf présenterses lettres decrédit comme am-
bassadeur extraordinaire du gouvernement autrichien près le Saint-Siège.
Avant hier le pape est revenu à pied de l'égliseSaint-Jean. Une foule im-
mense s'est pressée sur ses pas pour lui demander sa bénédiction. Une pau-
vre lemme âgée et infirme, ne pouvant quitter sa maison, a demandé la bé-
nédiction du seuil de sa porte, aussitôt le pape est entré chez elle et lui a
donné outre la bénédiction, uneriche aumône.

Cet acte de charité apostolique a porté à un tel degré l'enthousiasme de
la foule, qu'on a vu un grand nombre de personnes se prosterner et baiser
les pierres sur lesquelles le Saint-Père avait posé les pieds. Pie IX continue
de suivre les principes de la simplicité évangélique qu'il veut pratiquer
dans toutes les circonstances. Ainsi il a aboli toute cette pompe dccarrosses
dc suite, degendarmes, de piqueurs, de dragons, etc., sans laquelle on ne
voyait jamaisparaître en public ses prédécesseurs.

Hier, il y a eu, sous la présidence du Pape, une nouvelleréunion des six
cardinaux qui composent le conseil d'état, qui n'a pas été dissous, comme
l'ont annoncé les journauxfrançais. Une commission de plusieurs prélats
est déjàinstituée pour s'occuper de la question des chemins de fer. Elle va
s'adjoindreplusieurs hommes spéciaux et fera, sous peu, un rapport sur les
divers projets dc chemins de fer qui ont été présentés au gouvernement.
Des compagnies anglaises et françaises ont déjà envoyé des agents à Rome
pour soumissionner ces entreprises.

D'un autre côté, le Courrier de Nurembergannonce que l'es-
cadre autrichienne doitquitter souspeu In rade d'Âncône sur lu
demande expresse du nouveau pape ; mais ellen'en continuera
pas moins de surveiller le littoral de l'Adriatique pour prévenir
toute tentative de descente de la part des réfugiés italiens. La
même correspondance dit que lesréformes quePie IX veut in-
troduire dans l'administration des financesrencontrent de nom-
breux obstacles de la part de tous ceux qui ont si largementpro-
fité des abus qui existaient jusqu'àcejour dans cetteadminis-
tration.

Un journal fronçais publie les notes suivantes de M. Ch» Du-
pin sur la situation financière de la France :

aDepuis dix-huit ans, les dépenses ont constamment dépassé
les recettes.

Au le'I e' janvier 1845, le déficit atteignait le chiffre de
396,365.963 francs.

On espère qu'au ler1 er janvier, 1846, il ne sera pas élevé au-
delà de*21,467,992 francs.

Sans compter 350 millions d'emprunts et l'aliénation des
forêts de l'état.

En 1829, le budget était de986,158,821 fr.
En 1847, il sera de 1,387,870,680f.
Ainsi, en dix-huit années, pendant que l'on creusait un défi-

cit deprès d'un demi-milliard, on surchargeait le budget d'un
autre demi-milliard, sans parler encore une fois de l'emprunt
ni de l'aliénation des forêts de l'état.

En quinzeannées de paix, les charges directes ont augmenté
de 28 p. 100. Il y a des départements où la contribution fon-
cière égale le cinquième durevenu !

La contributionpersonnelle et mobilière s'est élevée, depuis
quinzeans, de 42 p. 100

La contribution sur les portes et fenêtres a augmenté de 116
p. 100. M. Charles Dupin.d

Nous avons les journaux deLisbonne jusqu'an 11 juillet. Ce
même jour lesémigrés portugais avaient fait leur entrée ; et à
cette occasion le parti septembriste avait fait un grand déploie-
ment de ses forces : quelques cris séditieux avaient même été
poussés. Le Patriota , journalopposé au ministère , dit que le
Portugal est dans un état déplorable et qu'une nouvelle révo-
lution est inévitable, à moins que le gouvernement ne prenne
une autre marche. M. Fonseca Magalhaes, qui est parvenu à
s'échapper sain et saufdeCoïmbre , est arrivé le9 à Lisbonne.
Le mouvement de Coïmbre a été suivi , dit-on , par la ville
de Santarem, dont la junte n'a pas voulu se dissoudre. A Coïm-
bre les populations rurales s'étaient armées pour défendre la
ville , en cas que le gouvernement voulût se faire obéir. Tandis
que le parti radical triomphe à Coïmbre, le parti miguéliste ac-
quiert chaque jourde nouvelles forces à Oporto et dans les Al-
garves; et l'on craint une collision sérieuse entre le peuple et
la troupe. AElvas, les corps de la garnison ne cachent point
leur mécontentement , et legouvernement craignant un nou-
veau pronunciamiento, y avait envoyé en poste le général
Celestino.
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FRAGMENTS INEDITS
DES

MÉMOIRES DU MARÉCHAL PRINCE DE LIGNE.
«ge.»»

"
ePr|nce Charles deLigne est devenu chefde son illustre maison. II est
.' »' est brave, et comme si le sort et la nature s'étaient plu à le gâter

quoique ce ne fût pas l'esprit qui manquât à la noblesse dans ce drôle de
eclc, den„ cenl fojs p,us u,jj n,en j.aut aun gran(j seigneur. A trente

Cc
S a Peine, la fortune lui tend la main , elle l'invite à désirer; il peut tout

lui^'V' YQat' 0u n'a"t"'l Pas 'e droit d'atteindre? Si la maison d'Autriche
cou ln'"^cî Frédéric 11, qui prise l'esprit et le courage — surtout le
ce d'à C ,^Pr'lqui ne coûtent rien, car cetautre roide Navarre est for-
pire p"Vre t-'Pîlrgne —ne demandera pas mieux que del'enlever à l'em-
à ciii [.esciucF,ançais, et il l'auraitété tout-à-fait si Louis XIV avait poussé„ 0

leu
j
cs P} us loin sa conquête du Nord; laFrance l'attire.

Vienn ,m avai'engagé pendant une de mes brouilleries avec la cour de
VerQema acc

1
cPtcren France un régiment allemand, la promesse d'un gou-

me dit î'' cor(*on bleu et le grade de lieutenant-général. M. de Choiseul
*noi; re

. e V<J*lS donnerai tout cela, mais vous ferez une sottise. Croyez-
P'QUé en i i

Z vons' vous êtesplutôt ennuyé de votre cour que vous n'êtes
merappelle '*' avait ra,stm ' Jemyraccon»niodai et tout fut dit. Cela
Que j'aéee*i U"e autre proposition du même genre. Il était impossible aussi
roi de Pr ss? ce lue1ue 'c prince Henri m'avait fait promettre par le feu
aussi ffo

SSC' s' son oncevenait à mourir. J'aurais été lieutenant-général
deuxcon^rneur dc Stettin- etc. Ces propositions avaient été faites aux,rs.a moninsu. »H pouvait eheo .
étant grand de Cayîftourner a l'Espagne, qu'avaient servie ses ancêtres ,
n'eût été heuren^dil»' En6" '' "'v avait pas un souverain en Europe qui

« Il a toujours étéà U^F à Sa Personne-, _J^amode, a-t-il dit plus tard, de me bien traiterpar-
Vair le Journalde La Haye d'hier. ~

lout, et j'aiéprouvé des choses agréables rie plusieurs pays. J'aisix ou sept
patries : Empire, Flandre, France, Autriche, Pologne, Russie, etpresque
Hongrie, car on est obligé d'y donner l'indigénat à ceux qui ontfait la
guerre aux Turcs, et je l'aurai à la première diète. »

Jamaisfavori de la fortune entra-t-il dans le monde par autant de portes
dorées ? Mais les sommets ne tentent plus quand on est déjà si haut. L'am-
bition lui manquera : le bonheur est trop près de lui, et la postérité trop
loin. Insouciant et léger, tout ce qu'il exige dc la vie ce sont les jouissances
délicates qu'elle offre à ses élus; il marchera lamilièremcnt au milieu de
toutes les grandeurs sans s'arrêter à aucune. Il croit aimer la gloire ; il n'en

aime que les étourdissements et les périls; c'est pure chaleurdc sang et
jeunesseéternelle. Son souci le plus sérieux, ce sera dc ne jamaisl'être.
Dans la carrière des armes, la seule qu'il s'imagine poursuivre, expert en
mystifications, il se jouera ses meilleurs tours à lui-même, par désintéres-
sement, faute dcpassion, faute de mémoire. Son bon génie se lève chaque
matin avant l'auroreet va frapper à sa porte ; mais, pour qu'il le trouvât
dans son lit, il faudrait qu'il y fût. Or, tantôt il ne fait pas jourchez lui,
tantôt, comme Valère, il n'est pas rentré. Et son bon génie s'en va furieux
comme Nérine,jurant de nerevenir pluset revenant toujours.

Jene vous ai pas dit comment il a fait la guerre de Sept-Ans : en vrai
mousquetaire, non comme un jeune ambitieux qui enfantétait jaloux de M.
deTurcnne. Quand l'armée s'arrêtaitpourcamper, il jouaitaux barres avec
d'autres fous de son âge, et, comme il faisait grand chaud, il n'ôtait pas
que son habit ; si bien que les sentinelles, avec la meilleure volonté du
monde, n'auraient pu porter les armes à un officier si peu vêtu. Ou bien il
cherchait dans son imaginationfertile quelqueméchante plaisanterie quifît
bien enrager les généraux.

a Un jourjefis le caporal d'ordonnancependant la nuit. J'invitai tout le
monde chez des généraux qui ne dînaient jamaischez eux. On les attendit ;
on crut qu'ils allaient revenir. 11 n'y eut que le maréchal Lacy, qui ne
comptaitavoir qu'une douzaine de personnes, qui en vil arriver soixante. Il
s'imagina que c'était lafaute dc ses aides-de-camp qui avaient chacun mal
àpropos invité ses amis; ceux-là ne savaient point, disaient-ils, à quoi
pensait le maréchal d'avoir prié tant dc monde. Chacun était mal à son
aise, mal nourri, mal servi et de mauvaise humeur, et les autres officiers
quittèrent à quatre heures la tente des généraux, en disant que c'étaient
des vilains et des impertinents, a

Une autre fois , il voulut venger l'honneur de son corps d'année du dés-
honneur que lui avait fait partager lamauvaise conduite d'un régiment.

« Faisons justice , dis-je à mes officiers de vingt ans comme moi , puis-

que tous les autres avaient été tués. Jetons les drapeaux où ils méritent
d'être. On enlève la sentinelle ; on en fait un colin-maillard devant le
front du régiment, pour qu'il n'aitrien à se reprocher; etje lui donne
cinq ducats pour sa peur. Les drapeauxvont où je l'ai dit. Qu'on jugedu
bruit que cela fait. Je vais chez le propriétaire de ce régiment comme si de
rien n'était. C'était O'Kclli, qui m'aimait beaucoup. Je le trouve en lar-
mes : —Ah ! mon ami, dit-il, si vous saviez ce qui vient de m'arriver ! Mais
n'en parlez à personne, en grâce. Il vaut mieux assoupir l'affaire. — Oui,
lui dis-je, assoupissez, et motus le plus que vous pourrez. »

Il y allait tout simplement dc sa tète, s'il eût été découvert. Telle était
son insouciance qu'illa jouaitpour moins encore.

« Encore une preuve deraison. M. de Lacy, pour sivoir des nouvelles de
l'ennemi, crie sans se flatter deréussir à une vedette housard prussien :
Dix ducats si tu désertes ! Le voilà au galop, en essuyant un coup de cara-
bine de son voisin. Il nous arrive ; il dit ce qu'il sait ; Lacy le paie, ses nou-
velles ne valaient pas cela. Mais qu'en faire ensuite ? Le géuéral me pro-
pose de le prendre à mon service; il volait, il sabrait tout le monde ; il était
si dangereux que quand jerevenais la nuit à mon camp, j'étais obligé de le
faire marcher devant moi et d'avoir la main sur un pistolet. Je n'ai jamais
surenvoyer personne. Heureusement il tua un marg... (1), il déserta et j'en
fus ainsi débarrassé. »

Pendant l'action, même frivolité qui alors devenait chevaleresque. Il se
battaitcomme la MaisonRouge à Fontenoy, ou plutôt comme le flegmati-
que capitaine Smith à l'attaque d'lsmaél, dans leDon Juan deByron. Il
improvisait des vers sous la mitraille, pas fort bons, j'en conviens ; mais je
vous le donne en dix pour en faire de meilleurs :

« Fabris, brave officier du grand état-major général et moi, nous avions
parlé, quelques joursavant l'affaire d'Adelsbach, du poème sur l'art de la
guerre. Il s'en souvintce jour-là,et pendant un déluge d'eau et de feu,
car il survint une grande averse au milieu de la pluie des balles et des bou-
lets, il me répéta une citation queje lui avais faite de deux assez mauvais
vers :

Ces armes, ces chevaux, ces soldats, ces canons
Ne soutiennent pas seuls l'honneurdes nations.

Je le payai tout de suite en même monnaie, étant à l'aile dc monrégiment-
et de celui deBetschein, et les luimontrant :

Nous avons des Hongrois, nous avons des Wallons...»

(1) Mot illisible dans le manuscrit,



Une lettre deVigo annonce que l'on yadécouveitune société
secrète dont le principal objet était de gagner des soldats poul-
ies engager à passer en Portugal dans les rangs des révolution-
naires , ou bien, suivant une autre version , pour augmenter le
"nombre de ceux qui devaientseconder les tentatives des émi-
grés espagnols.

La Gazette de Breslau avait publié l'article suivant
« Les habitants delàrépublique de Cracovie sont accablés d'impôts. Les

revenus du pays, qui étaient ci-devant de 193,000 florins de Pologne par
mois, ne s'élèvent plus maintenant qu'à environ 150,000 florins dc Polo-
gne par mois. L'entretien seul dc la garnison autrichienne coûte à l'état
225,000 florins, non compris les charrois, les frais de logement des troupes
et les livraisons en nature. Pour combler le déficit, le conseil d'administra-
tion a établi un nouvel impôt, qui est très-onéreux. C'est ainsi que M. le
comte Potozki, qui a payé jusqu'icichaque année une contribution foncière
de 14,000 florins, a dû payer encore dans l'espace de dix jours un impôt
extraordinaire de 23,000 florins, somme bien forte même pour un comte
Potozki, et qui imposée dans la même proportion aux classes moyennes et
aux classes pauvres, est pour celles-ci un fardeau qui doit finir par les
écraser. »

Voici ce que dit en réponse à cet article la Gazette de Cra-
covie du 14 juillet :

La Gazette de Breslau publie une correspondance de Cracovie qui con-
tient plusieurs fa ts peu croyables et même un grand nombre de fausses
assertions. Nous croyons devoir, dans l'intérêt de lavérité, rectifier ces
dernières, et nous attendons de la loyauté dc la Gazette de Breslau qu'elle
admettra cette rectification dans ses colonnes.

Les troupes autrichiennes en garnison dans cette ville ne reçoivent de
la ville de Cracovie que le logement, le chauffage, le luminaire et la paille
pour les chevaux; tout le reste est payé par les troupes. Les dépenses né-
cessitées par les objets indiqués plus haut, y compris le loyer des mai-
sons, s'élève non pas à 225,000 IL, comme le prétend le correspondant dc
la Gazette de Breslau, mais seulement à 12 jusqu'à 15,000 florins de Po-
logne, soit 2000 jusqu'à 2500 thalers.

Pour épargner aux habitints île la ville les charges occasionnées parle
logement des troupes, le gouvernement a fait arranger pour celles-ci des
casernes convenables, qui. ainsi que cela s'entend de soi-même, ont dû être
pourvues de lits, de tables, de bancs et d'autres objets nécessaires. Pour
couvrir les frais qui en résultent, ainsi que les pertes qu'afaites le trésor de
la ville dc Cracovie, d'où les insurgés ont enlevé des sommes considérables,
le gouveriiemcnts'est vu dans la nécessité derecourir à un impôt extraordi-
naire. La part de la ville de Cracovie a été de 80.000 llorins, soit 13,330
thalers environ , et celle du reste du pays de 124,000 llorins, soit 20,066
thalers, sommes qui, prises ensemble, font encore 21,000 florins de moins
que celle indiquée par le correspondant de la Gazette deBreslau pour l'en-
tretien mensuel des troupes autrichiennes. Pour ce qui concerne le mode
dc répartition de cet impôt extraordinaire, on prit pour base dans la ville de
Cracovie la taxe sur les personnes d'après ses différentes classes et aux en-
virons de la ville la taxe dite ofiara, qu'ont à acquitter les propriétairesfon-
ciers. Quant aux paysans, qui se ressentent encore de la mauvaise récolte
des années précédentes, il ne leura été imposé aucune nouvelle taxe. »

Cette intrépidité rieuse paraissait, aux yeux de certains camarades dévots
dont la bravoure était plus grave, sentir son libertin philosophe.

« M. de Mérodc, capitaine de monrégiment, au moment que la bataille
de Ilochkirch commençait, croyant que je n'avais pas de religion et vou-
lant m'éprouver,uie demande s'il ya un Dieu,espérant mefaire allerau dia-
ble, où je l'envoyai en lui répondant : Je n'en ai jamais douté. — Comme
si l'on s'étaitdonné le mot pour me damner, un autre officier que j'aimais
beaucoup, qui m'avait peut-être entendu tenir des propos légers sur tout ce-
la, etdont j'étais le Mahomet, à une a-;trc a'ïaire, me lit à peu près une
semblable question. C'était pour savoir à quoi s'en tenir, et point par mali-
ce. Maudit respect humain ! ut pour qui?pour un sous-lieutenant de dix-
lmit ans. Jerépondis faiblement sur ma croyance,et voici bien la contradic-
tion dc notre esprit. Il pleuvaitdes balles autour de moi, et jeme mis à fai-
re le signe de la croix dc bien bonne foi, comme Henri IV à la tranchée de
Montalban.»

Païen ne lui coûtait pour satisfaire ses impéteuses fantaisies : sa fortune,
il l'éparpillaitencourant vers ses jeunesamours ; la faveur de l'impératri-
ce, il la risquait pour lesretrouver une minute plus tôt.

a Pour donnerune idée de ma pauvre tète sans arrêt, toujours occupée
(lu moment présent auquel j'ai toujours tout sacrifié, je promis, un jour
qu'étant à l'armée jevoulus arriver de bonne heure dans un château où j'é-
tais amoureux, dans lecomté de Glatz, à mon postillon, de renoncer à une
rente de huit ducats qu'ilpayait à mon père pour une maison, lorsque je se-
rais maître de mes biens. 11 creva presque mes chevauxpour cela; mais j'ar-
rivai à la minute queje lui avais prescrite pour pouvoir échanger un» pa-
role avant qu'on se mîta table, et jetins ma promesse. »

11 allait toujours ainsi, droit devant lui, sans crier gare, se heurtant à
tout; et tout surprisde la rumeur qu'il avait soulevée. Sa première aventu-
re à Prague. la première par ordre de date et quej'avaisoubliéde citer, don-
ne la mesure dc ce qu'il osait oser.. «Il y eut dans le cours de cette aventure une grille de parloir quifut li-
mée, un rendez-vous à un bal masqué à dix lieues de là; retour à ma gar-
nison à franc-étrier en domino et bahutteà la vénitienne pour n'être pasre-
connu, ce qui fit l'effet contraire, des soirées entières à attendre pour en-
trer dans leeouvent, masqué enfemme; des Icttres.des jalousiesde sa part,
des désespoirs dela mienne : un rendez-vous pour me battre avec uneespè-
ce derival, un petit prince J Un jourque j'avais une cape à l'anglaise
pourentrer l<d couvent, tous lespolissons du quartier nie suivirent et huè-
Tontma masoanadi-i mais ce qui fut plus plaisant, c'est que le jourquej'at-

tendis monrival, il vint après deux heures accompagné de trois ou quatre
de sus amis, me l'aire des excuses, des pardons, des amitiés, et me proposer
un excellent souper queje n'aurais jamais eu sanscela.

«Une autre fois je merendais au jardinde Montccuculli, à présent deßa-
zumouwsky. Jepassetrès-vite devant une petite chapelle sans me douter
que son petit saint y attirât une procession qui dans le moment déboucha
d'unepetite rue. Un dévot en colère retient les chevaux de volée et les se-
coue à les renverser; un autre se jette surmon postillon; un pins dévot le
bat. Je lui crie : Fahrtzu zum Teufel( mots qui parurent dans la plainte et
qui manquèrent me l'aire casser ). Mon postillon fouette, on arrête les qua-
tre chevaux; les dévots colères tiennent presque les roues, pourmerouer de
coups aussi peut-être. Je sors, etcomme malheureusement jen'avais pas de
canne, je disperse l'épée à la maintoute la procession. Le prêtre était resté
seul à son petit autel, mais jepoursuis mon chemin.

« Deux jours après, le diable après moi: clergé, bourgeoisie, police, gens
de loi, trente cahiers d'écritures. Le maréchal de Neipperg me fait venir:—
Qu'avez- vous fait? m'a-t-il dit.C'était bon du temps passé! Charles VI mê-
me, lesévère, ari de savoir les princes Eugène, de Cominercy et de Vaude-
montà la maison de police pourun tapage dans les rues. Mais une proces-
sion! l'impératrice... vous êtes perdu. Allez trouver M. de Schrottenbach.
—Je n'en ferai rien, lui dis-je. Si je le rencontre peut-être que je lui en
parlerai. Bien obligé, monsieur le maréchal. Vos bontés habituelles et vo-
tre intérêt dans ce moment-civous assurent bien mareconnaissance. —Le
procès empirait. Je craignais encore plus un sermon dc l'impératrice que
la cassation. Je trouve un gros chef de la police entrant dacssa loge qu'on
me désigne. J'yentre aussi, jelui raconte l'insulte faite à ma livrée et à
moi, le mal fait aux chevaux etau postillon, celui qu'on voulait me faire.
Son excellence me dit qu'on a eu raison, qu'on aurait très-bien pu et peut-
être dû tuer mon homme. J'entre en colère; son excellence me demande
encore des détails. Je les lui donne : son excellence médit qu'il ne sait pas
si cela est vrai. J'entre en fureur, etje lui dis avec l'étourderie et la déli-
catesse demon âge d'alors : Croyez dans l'instant ce que je vous dis, et je
lui fais une mine à le. jeterdans leparterne —Son excellencefait semblant
de me croire et l'affaire s'apaise.

Les années ne lerendirent pas plus sage. Il ne sut jamais se refuser un
bon mot ni une plaisanterie en action. Etant déjà lieutenant-général, et
d'un âge très-raisonnable, il arrive à Augsbourg :

«Point de chevaux à la poste. Je m'ennuie, je m'en vais à un cabaret
borgne, rendez-vous ordinaire des recruteurs prussiens, avec deux colonels

que je menais à un camp de paix de Joseph 11, Schorlemcr et Clerfayt- Je
me vois observé par un ou deux amateurs. Je n'en méritais plus que par m»
taille du 5 pieds 10 pouces, car ma fraîcheur était passée. On me propose
pour m'engager cinquante ducats. J'accepte à condition qu'on prenne les
deux autres. Il consentent pour Schorlemcr qui était beau; ils ne veulent
pas de Clerfayt qu'ils trouvent trop vilain, comme de raison. Je ns, on ne
riait pas, on était prêt à m'etnmener. Mon nom donné à la poste me sauve
heureusement.

«Autre exemple. A Liège, je me fais passer à l'auberge pour un cardinal
envoyé par le pape pour admonester le prince-évèque sur l'irrégularité de

ses mSurs. Il pensa en mourir de peur, et du scandale dont les papiers pu-
blics firent mention, et écrivit contre moi au prince Charles. C'était ma'
s'adresser; car il rit comme un fou del'aventure, en m'en parlant. »

Cette légèreté de caractère lui aurait fermé toutes les avenues de la cour
de Vienne, s'il avait pu lasser la bonté de Marie-Thérèse. Il suivait si l»cn
son caprice du moment qu'il n'hésita point, dès qu'il fut mis en possessie"
de ses biens et de sonrang, à mettre l'indulgence de sa souveraine à une
vive épreuve. ,

« D'humeur dc ne pas avoir eu àla mort de mon père son régiment f
sa Toison, j'écrivis à M. Neny, que l'impératrice appelait par ■plaisanterie
mon ministre auprès d'elle : Né dans un pays où il n'y a pas d'esclaves, J
saurai porter ailleurs mon petit mérite et ma fortune. Elle lut cette let"
et, furieuse de cette phrase, ellefit venir monsieur son fils, le inarec
Lacy, leprince VenzlLichtenstein, mon oncle, pour tenir conseil de gue
sur mon compte. L'empereur (2) plus dur encore qu'il ne l'a été depi ■>
et qui se faisait dur par système , proposa de nie congédier au l'eU
l'être: car, disait-il, c'est nous qui le serions si nous le prenions au m -
Prenons l'avance et renvoyons-le. Mon oncle, pour faire leRomain an»
dépens, proposa de m'enfermer dans une citadelle pour m'apprenurc
mettre le marché àla main à mes souverains. — Et vous, monsieur
maréchal ? dit l'impératrice.—Je serai plus sévère, répondit-il, que c

pereur et le prince ; les deux châtiments ne sont pas assez forts pour
crime. Ligne va arriver; il faut que votre majesté tourne lai tête.1U

,jj
il lui baisera la main et ne lui dise pas un mot dans les trois mois g

compte rester à Vienne. C'est ce qu'elle fit avectant d'affectation, g
crois l'avoir vue, une fois, au moment derire elle-même. Je consenjs__—

(2) Le prince désigne évidemment ici Joseph II qui n'éta»
qu'archiduc.

Les prochaines éleetions en France.
Nous avons exactement rendu compte de ce qui se passe au-

jourd'hui en France relativement aux prochaines élections.
Tous lespartis , et le nombre en est grand , se trouvent en pré-
sence. Chacun a lancé son programme, son manifeste, queses
organes défendent pour leur part avec chaleur ; et d'ici à huit
jours la France sera appelée à choisir entre la politique du par-
ti conservateur,politique modérée.pacifiqueet parfaitement ap-
préciée à l'étranger, et celle de l'opposition, qui se mani-
feste par les programmes les plus contradictoires et dans les-
quels tout se rencontre, depuis l'immobilité complète jusqu'à la
réforme radicale des institutions.A bout de leurs expédients les
journaux de l'opposition changent aujourd'hui de langage. Le
Constilutionnel , après avoir fait un pacte avec toutes les frac-
tions despartis, veut maintenant que les électeurs nomment
une majorité décidée, unie; nous le demandons, dequelle
manière ce vtieu peut-il se réaliser, si les électeurs devaient
écouter tous les programmes et manifestes publiés par ce même
journal. Si, avant que cette vive polémique des journaux ait
commencé, il y a eu hésitation de la part des électeurs, le lan-
gage des journauxn'a pu la faire disparaître.

En effet, qu'avons-nous vu pendant ces quinze jours de
vives discussions, qui ait pu éclairer le pays? s'est-on occupé
d'apprécier l'état des choses et les questions en elles-mêmes ?

Non ; des deux côtés'on n'a fait que poursuivre avec acharne-
ment les candidats de ses adversaires, et d'une question gou-
vernementale on a fait une question de personnes. On a cherché
à soulever dans le pays des passions qu'il aurait été plus sage
de calmer. Et de quelque côté que la victoire électorale se
décide, on doit s'attendre à voir serenouveler à la prochaine
session des cha,libres ces interminables débats dont la dernière
période législative a fourni de si tristes exemples.

Le Journal des Débuts s'empare de l'aveu tardif du Consti-
tutionnel et se prononce également pour une majorité décidée ;
mais il demande l'ancienne majorité. Voilà pourquoi il con-
seille aux électeurs de ne pas écouter les amis de MM. Thiers
et JJarrot, alliés aux radicaux et aux légitimistes.

« Oui, ditle Journal des Débats, une chambre équivoque serait U pire des
«chambres. Oui, il faut une majorité, unemajorité qui ait un système et qui
«soitassez forte pour le faire prévaloir. Cette majorité, vous n'êtes pas capa-
bles dela fournirau pays ; vous n'en portez pas les éléments en vous-mêmes ;
"etce qui le prouve, c'est qua vous êtes obligés, pour grossirvotre nombre, de
"faire appel à lous les partis, à toutes les actions! Vous ne pouvez pas être une

"majorité, parce quevous n'avez pas une politique ; vous n'avez que des pas-
" sions! Demandez donc au pays d'envoyer à la chambre une majorité de pur

"centre gauche!On vousrirait au nez, vous le savez bien. Votre centre gauche
"n'estqu'une coterie.La gauche n'est pas plus en état que vous de former une
«majoritéhomogène. Les légitimistes et les radicaux ne sont pas même des mi-

"norités respectables. Et voilà ce qu'on oppose au parli conservateur! Vous
»voulez une majorité qui ait ungystème et qui soitassez forte pour lu faire pré-

"valoir? Votez doncpour le parti conservateur ! car il n'y a évidemment que
"lui quiremplisse les conditions que vous-mêmes vous jugez nécessaires au

"gouvernementdelaFrance ! »

L'Epoque, après avoirremarqué que l'opposition va chercher
ses candidats parmi les fonctionnaires, rappellede nouveau tou-

tes les faveurs obtenues par les fonctionnaires qui appartiennent
à l'opposition, et sont exaltés par elle, tandis qu'elle prodigue
les outrages aux députésministériels.

a Tout ce qui est illicitepour les conservateurs, dit l'Epoque, est permis à

" l'opposition. Tout ce quiest faveur, ou vénalité, ou corruption pour les uns,
"est justice,patriotisme et vertu chez l'autre.Les mêmes choses changent de
«nom selon les bancs où siègent les députés etselon la couleur des candidats.
«Quand un conservateur recommande une pétition, c'est un acte monstrueux

" d'immoralité ; quand SI. de Slalleville sollicite un tableau d'église, c'est un
"acte de vertu, etc. »

La Presse défend contre le Constitutionnel son attitude in-
termédiaire entre le ministère et l'opposition, hlle ne parait
soutenir M. Guizot que parce qu'elle le préfère de beaucoup à
M. Thiers.

« Renverser M. Guizot, dit-elle, c'est élever M. Thiers.
"Toute combinaison tierce ou mixte imaginée pour échapper à cette inévita.

»Ble alternativeest impossible, car si elle n'avait pas été impossible, il y a deux

"circonstances qui l'eussent fait naître: ce sont les deux votes que nou» avons

"rappelés : le vote du27 janvier 1314etcelui du23 janvier 1815.

"Or, entre M. Guizot et M. Thiers, entre l'optimisme qui sommeille et la pré-

"somption qui s'agite et trouble tous les esprits, il y a longtemps que notre

"choix est fait. L'optimisme a aussi des dangers, mais ce ne sont pas les plus

" grands. Ainsi s'expliquecomment, lout en étant fort loin d'approuver tous

" lus actes du ministère du 29 oclobre, notre opposition s'est toujours arrétéo

" devant sa chute.
>'Les mêmes circonstances se représenteraient que nous tiendrions encore

"lumême conduite.

" Avec cette conviction profonde qui esten nous, con-viction exempte de

"toute passion, qu'iln'y aurait qu'à perdre à un changement d'hommes, que
"pouvions-nous, que devions-nous chercher? Un changement de choses. »

Les journauxlégitimistes engagent par l'avis suiv.mt les élec-
teurs catholiques à ne pas se séparer duparti légitimiste :

«Nous ne saurions douterque les hommes honnêtes, éclairés et sincères,
" qui forment le comité pour la défense de la liberté religieuse, ne reconnais"

" sent lu péril quenous signalons, etqu'ils ne soient les premiers à rétablir l'u_

"nité naturelle entre les hommes de l'Eglise et les hommes de la monarchie,
"unité faussée, nousen convenons, plus d'unefois, parla politique des parle-

"uients etdes cours, mais néanmoins survivante etenracinée dans les mSurs,

" dansla foi.dans tous les besoins des hommesquiveulent l'or.Ire et la liberté.»
M. le ministre de l'intérieur vient d'adresser la circulaire

suivante à MM. lespréfets dès départements :
« Monsieur lu préfet , d'aprèslus lois et règlements sur l'imprimerie, l'im-

pression ellapublication de tout écrit, doivent être précédées d'une déclara-
lion etd'un dépôt qui , dans les départements , doivent être faits au secré-

taiiat de la préfecture. La stricte exécution de ces dispositionspeut , à raison
desretards qu'elle exige , porter atteinte àla liberté des diseussions un matière
électorale. Le temps manque souvent, en effet , au momentde l'élection ,
pour accomplir les formalités delà déclaration et du dépôt au chef-lieu uu
département. Cette difficulté s'est présentée aux élections générales de loi--
Pour éviter qu'ellese reproduise , j'ai décidé que , lorsqu'il s'agira d'une pu-
blicationrelative aux élections , et jusqu'à l'achèvement des opérations élec-
torales , la déclaration et le dépôt pourront, par exception , êtrereçus a"

secrétariat de la sous-préfecture du lieu où la publication devra être faite,
tous les jours , à toute heure , etmême le dimanche. Je n'ai pas besoin de vous
dire que toute publication sans nom d'imprimeur devra être déférée immériia-
tement an procureur duroi. »

Traite de I'Orégon.

Nous annoncions ces jours-ci la ratification du traité de
l'Orégon; nous trouvons aujourd'hui dans le Morniug-Chro-
nicle du 18, le texte officiel de ce document diplomatique. Eu
voici la traduction littérale :

« Sa Majesté la reine de la Grande-Bretagne et d'lrlande, et les Etats-
Unis d'Amérique, —■ considérant qu'il est désirable pour la future prospé-
rité des deux pays, que l'état de douteet d'incertitude qui a jusqu'icirégne
relativement à la souveraineté et au gouvernement du territoire situé sur
la côte nord-ouest dc l'Amérique, à l'ouest des Montagnes-Rocheuses, (à-
-définitivement terminé par un compromis amical des droits mutuellement
affirmés par les deus parties sur ledit territoire, ontrespectivement norninu
des plénipotentiaires pour discuter et s'entendre concernant les conditions
d'un tel arrangement, savoir :

»S. M. la reine de la Grande-Bretagne et d'lrlande a, de son côté, nom-
mé le très-honorable Richard Packenliam, membre du très-honorable con-
seil privé de S. M. et envoyé extraordinaire, ministre plénipotentiaire (Je
S. M. aux Etats-Unis ; et le président dus Etats-Unis a, de son côté, donné
de pleins pouvoirs à James Buchanan, secrétaire d'état des Etats-Unis, ■—"
lesquels, après s'être communiqué l'un à l'autre leurs pleins pouvoirsres-
pectifs, trouvés en bonne etdue forme, ont agréé et conclu les articles
suivants :

«Art. ler.1er. A partir du point de la 49» parallèle de latitude nord, où se
terminent les frontières établies par des conventions et des traités existants
entre la Grande-Bretagne et les Etats Unis, la ligne de frontières entre les
territoires de S. M. B. et ceux des Etats-Unis sera continuée à l'ouest, le
long de ladite 40' parallèlede latitude nord, jusqu'aumilieu du canal qui
sépare le continent de l'îledc Vancouver, et de là au sud, en suivant le mi-
lieu dudit canal et du détroit de Fuca jusqu'à l'océan Pacifique, pourvu
toutefois que la navigation desdits canal et détroit, au sud de la 49» pa-
rallèle delatitude nord, demeure libreet ouverte aux deux parties.

«Art. 11.— A partir du point auquel la 49e parallèle de latitude nord
se trouvera couper la grandebranche nord dc la rivière Colombia, la navi-
gation de ladite branche sera libre et ouverte à la compagnie de la baie
d'lludsonet àtous les sujets anglaistrafiquant avec elle, jusqu'aupoint ou
ladite branche rencontre le lit principal du Colombia, et dc là en descen-
dant ledit lit jusqu'à l'Océan, avec libre accès dans et sur ladite rivière ou
lesdites rivières; étant entendu que tous les portages actuels lelong de la
ligne ainsi décrite seront de même libres et ouverts.

«Ennaviguant sur ladite rivière ou lesdites rivières,, les sujets anglais ,
ainsique leurs marchandiseson produits, seront traités sur le même pied
que les citovens des Etats-Unis ; étant toujours entendu, cependant , que
rien dans cet article ne sera interprété comme empêchant ou tendant à em-
pêcher le gouvernement desEtats-Unis de faire, relativement à la naviga-
tion de laditerivière ou desditesrivières, tousrèglements compatibles avec
le présent traité.

»Art. 111. — Dans le futur partage du territoire, au sud de la 49° paral-
lèle de latitude nord, stipulé par le premier article de ce traité, les droits
de possession de la compagnie de la baie d'Hudson et de tous les sujets an-
glais qui peuvent être possesseurs de terres ou d'autres propriétés légale-
ment acquises sur ledit territoire, seront respectés.

«Art. IV. — Lus fermes, terres et autres propriétés dc toute espèce ap-
partenant à la Compagnie agricole de labaie dePugel,au nord de larivière
Columbia, seront confirmés à laditeCompagnie. Dans le cas, cependant,
où la situation dp ces fermes et terres serait considérée parles Etats-Unis
comme ayant une importance publique ou politique, et où le gouverne-
ment desEtats-Unis signifieraitson désir d'en obtenir possession en toutou
en partie, la propriété ainsi acquise seratranférée audit gouvernement,
moyennant une évaluation convenable sur laquelle les deux parties auront
à s'entendre.

«Art. V. Le présent traité sera ratifié par S. M. B. et parle président des
Etats-Unis avec avis et conseil du sénat, et lesratifications du traité seront
échangées àLondres àl'expiration de six mois après la date ci-après, ou plu
tôt s'il est possible. . ,

«En foi île quoi, les plénipotentiairesrespectifs ont signé le présent trait"
et y ont apposé le sceau de leurs armes.

« Fait à Washington, le 15"jour dcl'an dc notre Seigneur 1846.

» RICHARD PAKEKIIAH. JAMES BUCHANAN.



CrOnl ,
'■«qua/*' Cct'ontjcneme souciais pas trop pendant la paix; et lorsqu'au
'v «ne h'°re de 'v' *"are tournerla tète ou les talons, jela remerciai d'avoir
Pr°Pos D

>r'"ac'e et "ne garnison, au lieu de la mine foudroyante ou d'un
C'est àplfl'!ant ou P'qué, s' elle faisait tant que de me parler, elle me dit :
Vie pemT 01 , V°"s I'emcrcicr de ce qu'après m'avoir voulu sacrifier votre
la Paix. >"""

Sucre, vous voulez bien me sacrifier votre liberté pendant

triée q u'll'c n'ctait-il si bien ancré dans les bonnes grâces de l'impéra-
r(isSf,nientParCC laaa. """'"* C"C n° Pouvait mettre en doute son désinté-deva'ent C'tSa Parla'tc insoucianceen toute chose, et c'est un mérite queV^joiirs eOB-',^!61- avant to,lt des souverains à qui l'ambition et l'avidité
*?a'l trop V? . des courtisans ne donnaient point de relâche. Le prince
si°ns que ■ IS,tra't et trop dédaigneux pour ne pas manquer même les occa-
■ *Je nie cc"erchait parfois son amour-propre :
|'aUrais e S?oUvicnsque j'aitoujours été indifférent surtout. Avec dusoin,

.bataille d"r"!" 1 ans 'e rt:giment deLigne-dragons qui venait de gagner
*a's déjà l'intri J'^ aVa'S ité ' mon onc'c vcna,t de mourir. Je détes-
Ctl serait une JÇ""' Je crus t,ue d'envoyer à Vienne, écrire à l'impératrice,

iiLa maîtres 8 6té marécllai a t'ente ans.
SCs bonnes n-ràe

I,cn,PcreurFranÇois lerIer m'échappait, et, en meretirant
pilonne â clic ]'Te'le vou,ut P°"r me consoler me faire lever une garder,e d'arge'nt "I) '"'occupe de l'uniforme : rouge, velours jaune,brode-
nUraicntété i'ol' 'eVaUx' bonnets ettonrnure à l'anglaise. Mes jeunesgens
D

e aisPoint de'SlCOmmC deS a"SCS' ie Cr°'s Ia chose faite' Je m'en Tante> Je**?**" J'aurai en
'marcl,es

'■> la Pi"cesse croit que j'en fais. Personne n'y\pas a plus d„C,°reiC,tt5' Par cc ra°yen-Iaa maréchal à trente ans. Jene le
�

>jLa bêtiseTn> n ■ °'et> m'enris'"aicUsouve!,!aitblC" a"'aunho,,,rac de îjenie comme La Fontaine.
f* ■ dans VBt^p nuisibles, par exemple dans le genre : A qui la bour-llnipératrice50u .j'Surles Pr"nières lignes d'une lettre de la part de*'UeJe demandais^. (3 u'e»lc donnait àun autre général legouvernement

üa^\^0K c.hez luiPo,lr le '"' aPprendre et lui en faire monehs ensuite : N,
en

,nstant denfait ses remercîments àla cour et à moi.Je crois quevous l»,^"! a Personne ; cela vient de se changer à l'instant.
1"'onallaitexpédier mó trr.emercm,ents arrivent à Vienne lemême jourfixante et de mon indise «s? ?' etPour me payer de ma précipitation obli--11 apportait le même Îà 1 'n " suis i"'[vé' "l! Ti'il n'avait pu prend»!?" i . dans 'a vie de tous les jours.Vous avez«are sur 10, de chasser le diable incarné de housard

dont le maréchal de Lacy lui avait fait cadeau. Il pouvait dire avec plus de
raison que les marquis dc théâtre, qu'il était le gentilhomme de France leplus mal servi. En revanche ses gens avaient des valets à ses gages qui les
servaient bien :

« Mon éloigncmcnt pour les affaires et toute espèce de calcul, et quel-
quefois la peur de faire de lapeine, m'engageaient à donner aux uns pour
me laisser voler par d'autres. Un jour j'aicompté quatorze perruquiers ou
domestiques de mes gens. On les appelait commissionnaires. Ils étaientalertes pour queje les prisse à mon service,ou plutôt me prendre au leur.
Ils réussissaient ; dès ce moment, ils en prenaient d'autres et ne me ser-vaient pas mieux queceux qu'ils avaient commencé par servir. »

Souvent la passion d'agiren grand seigneur et en homme de goût, qu'ilprend chez lui pour de la vanité, achevait ce qu'avait commencé la nérdi-
gence.

« J'aiété puni par où j'aipéché toutes les fois que j'aieu de la vanité, et
c'est bien fait. Je me suis relâché dc plus de cent mille écus dans unaccommodement queje fis avec une espèce de petit parent de province, sui-tes prières, les visites, la grâce du duc de Bouillon, aussi son parent, mais
qui le trouvait très-joli. On parla de mon désintéressement pendant trois
jours. Jecrus que cela durerait, que toutParis au moins dirait: Voilà celui
qui n'a pas voulu ruiner ce petit jeune homme, en faisant vendre sa terrede Saint-Félix. On l'a bientôt oublié, et lui tout le premier. Les gens rai-sonnables qui l'avaient prévu m'ont donné tort, et puis, il n'a plus étéquestion de rien. »

C'est sans doute ce procès quiramena leprince à Paris après la mort dc
son père. Nous allons l'y suivre, et quoiqne son séjour y ait été interrompu
pard'autres voyages enAngleterre, enAllemagne, enPologne, nous croyonsque dans lerécit d'unevie d'éléganceet de plaisir, où les événenements
sont rares, il est inutile degrouper, par ordre de dates, ses spirituelles con-fidences.

Quand il revit la cour de France, lerègne de Louis XV avançait vers safin. Madame dePompadour n'était plus, et leplan deDu Barry avait réussià souhait. 11 avait donné une favorite nouvelle, sa belle-sSur, au roi deFrance, et de peurde n'être ias assez décrié, à cette favorite il avait donnéson nom. Le prince plut du premier abord à la reine du moment ; pour lui,il fut longtemps indifférent à cette préférence.
»Je ne sais pas trop pourquoi je ne profitai pas de l'amitié que madameDu Barry a eue pour moi avant d'avoir de l'amour. Par délicatesse, je re-fusai de m'adresser à elle pour gagner un procès intéressant, et je lui dis

même un jour,à sa toilette, qu'elle me demandaitdevant leroi un mémoi-
re, queje le donnerais àLa Croix, son coiffeur, pour lui en faire des papillo-
tes ; queje croyais que c'était leseul moyen de lui mettre une affaire dans
la tête. Elle enrit et leroi aussi, qui lerépéta vingt fois de suite, car c'é-
tait un mannequin qui avait l'air de marcher par ressorts. Je portais qui-
gnon, je crois, à ce pauvre Louis XV, car jene l'avais pas vu depuis que jelui avais été envoyé dc notre armée. A cause des amis de mes amis, des
Choiseul, dontpourtant jene me souciais pas, je ne meremis à aller chez
madame Du Barry que quelques mois avant la mort du roi.

» Je ne m'en fis pas moins une affaire pour elle avec la première des in-
trigantes, madame de N—k—rck—-, quivoulut épouser leroi ; et comme
elle s'étaitmise dans la dévotion pour cela, dans une explication avec elle,
jelui écrivis : Vos grâces, madame, les grâces du roi et la grâce de Dieu
vous donnent des droits à tout ; cependant, etc.

»A en croire les anecdotes qu'on a mises sur mon compte, jedis (peut-
être que cela est vrai), le jouroù je trouvai toute la cour dcLouis XV seny
dessus dessous, parce qu'on avait exilé la comtesse de Gramont pour avoir
passé avant madameDu Barry en lui donnant un coup de verturradin .- Voi-
là ce que c'estque d'en avoir un etdc n'avoir pas de considération (c'est
aiusiqu'onnomme une espèce de paniers). Apropos de cela, la maréchale
deLuxembourg, qui y était, me dit qu'il n'yavait que trois vertus en Fran-
ce : vertuchou, vcrtuïileu et vertugadin.

«Louis XV étantprès de mourir, les courtisans de madame Du Barry l'a-
bandonnaient, suivant l'usage ; et moi, qui l'avais négligée pendant cinqou
sixans.jene la quittaisplus. Je dis à son fameux bean-frère, le roué Du
Barry : — La force est jouée ; vous pouvez partir. —II me répondit avec
son drôled'accent de la province : — Et pourquoi m'en aller? Si l'on me
fâche, je mettrai le royaume enrépublique. —Cela avait l'air d'une gas-
connade impossible, et le hasard l'aréalisé par des gensplus coquins , mais
moins spirituelsque lui.

»Le jeuneroi apprit quej'avaisdonné une lettre dc madame Du Barry
àlareine peur l'engager à arranger ses affaires, que son étourderie et son
désintéressement avaient laissées très-mauvaises à la mort du roi ; et ilme
dit:—-Voilàune belle ambassadedont vous vous êteschargé. — Je luiré-pondis ave c'était parce quecertainement personne antre que moi ne l'au-
rait osé. En allant à Versailles, je passaispar Luciennes. Elle a toujours-
été une excellente personne, et, il y a sept ans encore, très-belle à voir et
très-bonne à connaître. » (La suite à demain.)

Ctttesfa'onEjjj ltur jgjj, cjicjfljg, ,je fea. caï Aagïcici'pe.
Les journaux anglais contiennent aujourd'hui le récit d'une

alireuse catastrophe sur le chemin de fer des comtés de l'Est. Unce e.P°tivantable vient d'avoir lieu sur cette ligne entre deux
convois, celui d'lpswich en retard de 20 minutes et celui deIlomford.
la's . j'8" " Peme une minute que le convoi d'lpswich s'était arrêté pour
île l'

W lTSCOudre les voyageurs àla station dc Stratford, lorsque le convoi
def

rt *> ne comprenant pas les signaux ou ne les voyant pas, s'est rué
ou' , a v'^csse sure c°nvoi stationnaire. Le spectacle de destruction
' estcst alors offert àla vue a été vraiment épouvantable :cen'était qu'unc<-'au de débris de wagons, de membresépars, du corps mutilés et san-
jji ,'de têtes défigurées, decadavres enfin.... 30 à4O personnes ont été, Secs plus ou moins grièvement. On a envoyé chercher des voitures pour
' nsporter les victimes à l'hôpital du Londres. Un chirurgien arrivé avec
"oituresa prodigué ses soins aux blessés. Aussitôt que la nouvelle de la
astrophe s'estrépandue, lesrédacteurs des journaux se sont rendus au-

I es de M. Roney, secrétaire de la compagnie, qui a reçu ces messieursavec la plus grande courtoisie (with the greatest courtesy) il a dit qu'il
nnerait tous les détails à la presse périodinue,et il leur a communiqué les

avants:
a-'. Richardson, préposé à la station de Stratford, dit qu'ayant entendu la

°clic sonner pour prévenir de l'arrivée d'un convoi, il était sorti desonbu-
aui il a vu le convoi d'lpswich s'arrêteret les voyageurs sort immédiate-
ent descendus (ceux qui s'arrêtaient àla station de Srattlbrd) d'autres
entèrent en voiture : ceux-là allaientpartirpourLondres. Tout à couppa-

■''ttin autre convoi dont la vitesse n'est pas modérée en arrivant à Strat-
rd. La collision a lieu; 30 à4O personnes demeurent étendues sur les railsv a côté. Le conducteur du convoideRomford est arrêté; il prétend que les

j'u"aux ont été mal laits de. haut en bas au lieu d'être de bas en haut.
/;Préposé aux signaux soutient au contraire que les signaux ont été bien
I. ,' personnes sont arrêtées comme pouvant avoir été les auteurs deevenementpar suite de leur négligence,

fl- Roney a dit aux journalistesque tels étaient les seuls renseignements"Ul fussent àsa connaissance. M.Mosely, surintendant de la direction duornmerce de la ligne leur communiquera la liste des blessés, huit person-
f s °nt été transportées à l'hôpital de Londres; sse sont fait conduirenez elles. On dit que la Compagnie perdra 6 à 7000 liv. st., par suite de

événement. Une enquête très-rigoureuse aura lieu. 11 v a 6 blessés griè-
"lent, et 3 ou 4 le sont mortellement. D'autres, après un premier panse-
c,ltontpu regagner leur domicile.Personne n'a été tué sur le coup. LauPart des blessés avaient leurs vêtements déchirés de la manière la plus

"«"Waordinaire. C'est un miracle que personne n'ait été tué sur place,
"ham Cotton, ancien gouverneur dela Banque d'Angleterre, était au
mbre des voyageurs; il a reçu une coutusion au-dessus de l'Sil.Unefoule. niense se pressait autour de l'hôpital dc Londres, lorsque l'on a amenéCs blessés.

Situation du cabinet asaglais.
Q' -a .. ° 'I était possible que lord John Russell put se tromper sur laI 'mtion du cabinet qu'il préside, et sur la puissance du partiH 'le soutient, la lecture desjournauxne tarderait pas à dissipers illusions. II n'en est pas un seul, en effet, qui, comparant les
'cultesde la situation aux moyens dont legouvernement dis-

j*°se pour les vaincre, ne soit amené aujourd'hui à conclure
"v une crise ninistérielle est imminente. A cet égard, lout le
"Onde est d'accord ; il n'y a de différence que dans la manière
envisager le fait. Les tories, qui triomphent, ont l'habileté de

Relier leur joie. Ils se bornent, en exagérant la confusion desP?rti S) à faire croire à l'impuissance parlementaire de tout mi-'stèrequi n'aura pas l'appui du contrij«partij. Les libéraux,l". sans adopter les cinq articles de la charte, ne croient pasj?ie
e t0l»t soit à dédaigner dans le radicalisme, blâment très sé-

il USem.ent lor(1 Jo'lo Hussel! pour la manière dédaigneuse dont
Ce

pparle.rle desréformes poliliques,en répondant àM. Duncombe.qui est^ surtout l'objet d'attaques générales, c'est l'affectationi a mls je prem jer ministre à laisserdans l'ombre d'une vap-ue
raséologie ses idées personnelles et les projets du gouver-

le ,nt mieux disposés s'en montrent aussi choqués que
j plus hostiles, et le Morning-Advertiser, toujourssi bienveil-

" . après avoir déclaré que le temps est passé où un premier
a : "stre pouvait se retrancher dans une ambiguïté étudiée,

se ' c noble lord tombe dans une fâcheuse erreur s'il s'imagine pouvoir
qu'il Pan.cner dans la réserve qu'il semble si jaloux de conserver. Il faut
ses n

parc catégoriquement, sinon le pays en tirera des conclusions fâcheu-
de M "!?on ""'"slcre. Déjà les réponses vagues et ambiguës aux questions
Wll, lcom',e ontPorté un coup fâcheux au ministère. Si lord John

son , Se Lâ- tC paS de fa're luel{1uel{l�c cllosc Pour neutraliser la tendancei dernier discours, son cabinet périra infailliblement. »

Quelque chose qui prouve mieux que tout ce que nous pour-
rions dire l'état de perplexité où sont les ichigs, c'est le passage
suivant d'un article du Morning-Chronicle :

«U y a un mois, l'opinion publique aurait vu avecplaisir une coalition
entre lord John Russell et sirRobert Peel ; mais si cette alliance avait eu
lieu, il y aurait eu moins d'unité de vues dans l'administration. Dans l'état
actuel des choses, il était impossible déformer une combinaison ministé-
rielle qui présentât plus d'homogénéité. 11 ne s'agit donc que de tirer le
meilleur parti possible de ce que nous avons, avec un homme d'état dont
l'honnêteté, la loyauté ne sontcontestées parpersonne. Les adversaires du
cabinet, les hommes qui, tout en désirant lui enlever le pouvoir, nevou-
draient pas, dans un pur intérêt dc parti, jeterle trouble dans les affaires ,
en créant sans cesse denouvelles crises ministérielles, doivent sentir qu'ils
nontrien de mieux à faire que de s'abstenir de toute hostilité active. Il estfacile, au sujet de la question des sucres, par exemple, d'imaginerune com-binaison qui mettelord JohnRussell en minorité ; mais à quoi cela mène-rait-il? Après une pareille victoire, lord Georges Bentinck ou sir Robert
Peel seraient-ils capables de former un ministère plus fort et plus uni ? «

S'il faut en croire le Standard, qui, a ce sujet, crie au scan-dale et à l'ingratitude, le ministère aurait choisi le Times pour
son organe officiel, rôle donné jusqu'ici au Morning-Chronicle.

Nous aTOns déjà parlé des embarras que prépare au nouveauministère anglais la question des sucres, dont la chambre des
communes a dû commencer aujourd'hui même la discussion. Il
parait que l'opinion publique en Angleterre est d'accord avec
notre correspondant sur ce sujet, et l'extrait suivant d'un arti-
cle publié par le Morning Chronicle, témoigne assez des inquié-tudes des partisans du ministère tohig, en montrant qu'ils s'oc-
cupent déjà de ce que le chefdu cabinet devrait faire dans le casoù il ne pourrait réussir a faire adopter ses projets par la cham-
bre. Voici comment s'exprime le Morning Chronicle :

« Si lord JohnRussell échouait sur le bill des sucres qui a pour objet de
supprimer la distinction absurde entre le travail libre et le travail esclave,
il dissoudrait le parlement et ferait un appel aux électeurs. Le noble lord'considère comme possibleun pareil échec. »

Une protestation desprincipaux membres dc la société pourl'abolition de l'esclavage contre l'admission du sucre produitpar le travail des esclaves , a été présentée le 20 à lord John
Russell.

Nouvelles et faits divers.
Manifeste de l'empereur de Russie publiée à l'occasion du

mariage dc la grande-duchesse Olga :
Par la grâce de Dieu, nous, Nicolas 1", empereur et autocrate de touteslesRussies, etc. , etc. , à tous nos fidèles sujets savoir faisons :
Avec notre consentement ut celui do S. M. l'impératrice AlexandraFéodorovna, notre épouse bien-aiir.ée, et d'accord avec les sentiments deson cSur, notre fille chérie, la grande-duchesse Olga Nicolaïcvna, épouse leprince Charles-Frédéric Alexandre, princeroyal de Wurtemberg. Appelant

la bénédiction du Tout-Puissant sur ce couple,qui nous est si cher , nous
avons célébré, le 25 du présent moisde juin(7 juillet), la cérémonie de,ses
fiançailles, d'après lesrites de notre église orthodoxe.En portant cet évé-
nementà la connaissance de nos fidèles sujets, nous ne doutons pas que,dans leur constant dévouement à nous et à toute notre Maison, ilsne parta-gent entièrement les sentiments de joiedont notre cSur paternel est rem-pli dans un moment si solennel, ainsi que le pieux espoir avec lequel nous
remettons le sort des fiancés à la Providence miséricordieuse de Dieu.

Donné à Pétcrhoff, le 25e jour du mois dejuin (7juillet) de l'an de grâcemil huit cent quarante-six, et de notre règne le vingt-et-unième.
Signé, Nicolas.—- Tout ce qui se rattache au terrible événement du 8 juilletinspire un intérêt qu'il est facile de comprendre, lorsqu'on

songe au péril que tant de personnes ont couru et aux caprices
de la destinée qui a frappé tant de victimes et en a épargné tantd'autres. Voici un épisode qui mérite d'être raconté :

M. Victor Paquet, horticulteur distingué de la capitale, s'était mis en
route pour Douai le 8 juillet, et faisait partie du fatal convoi. 11 avait prisplace dans une voiture du milieu, où il occupait uneportière.Une dame, accompagnée de deux jeunes personnes, monta quelrrucs
instants après dans la même voiture. Ces dames parurent regretter de
n'avoirpas de portière : M. Victor Paquet leur offiit galamment la sienne.On l'accepta avecreconnaissance.

Cependant M. Victor Paquet, qui portait sur ses genoux une boîte d'her-
borisation, prit pour prétexte le désir de s'en débarrasser, mais avant en
réalité celui de trouver dans le convoi un autre waggon dont la portière ne
fût pas occupée. A la première station, il monta dans un des waggons del'arrière-train. Il fut préservé, et les jeunes personnes auxquelles il avaitcédé sa placeroulèrent et périrent dans le précipice !

— Nous laissons àla Gazette de Flandres etd'Artois laresponsabilité de
ces nouvelles qu'elle donne sous la date du 18 juillet:

« On nous dit qu'avant-hier un déraillement a encore eu lieu entre Ar-ras et Douai, heureusement sans autre conséquencefâcheuse qu'un retard.Et voici qu'onnous assure d'une manière positive qu'hier, au remblai deFampoux, un nouveau malheur a été sur le point d'arriver: des rails avantété enlevés, un convoi n'en est pas moins parti d'Arras sur cette voie et cen'estqu'après son départ qu'on s'est souvenu de l'interruption qu'il devait
trouver sur son passage. Alors, une locomotive a été lancée à toute vapeur
sur l'autre voie, et, heureusement, elle est arrivée à temps pourprévenir
le désastre qui devait suivre cette criminelle négligence; heureusementaussi que la locomotive desecours n'a pointrencontré un affaissement sur
sa route. »

Selon la même feuille, le préfet du Nord aurait reçu l'avis que le service
sur le chemin defer du Nord serait interrompu pendant trois mois pour des
travaux de consolidation.— Le Speclatore Egiziuno, journalqui se publie au Caire, annonce en
ces ternies le départ de Méhémet-Ali pour Constantinople :

« S. A. le vice-rois'est embarqué le 4 juilletsur le bâtiment à vapeur turcl'Esseri-Djedid, qui a récemment transporté deVarna à Constantinople lesultan Abdul-Mcdjid, et qui avait été expédié le 1e"- de ce mois pourAlexan-drie, ayant à son bord Hamid-Bey, chambellandu palais impérial, porteurdu hatti-schérifinvitantMéhémet Ali àserendre auprès du sultan selon
sou désir. Un bâtiment à vapeur égyptien de construction neuve accom-
pagnait l'Esseri-Djedid, etportait Kamil-Pacha, gendre de S. A. i MinasEffendi, interprète : Gnëtani-Bey, médecin, ainsi que MM. ïossizza 'et Zizi-
nia. Les deux bâtiments purgeront leur quarantaine dans l'île dc Rhodes
avant d'arriver à Constantinople.

«Des lettres de cette uapitalc disent que le sultan a l'intention derece-voir le vice-roi d'Egypteavec de grands honneurs. Le palais de Micirlou-
Hanoum, voisin decelui d'Ahmet-Fethi-Pacha, a été décoré et meublé à
neuf'pour être mis àla disposition doS. A. Méhémet-Ali apporte avec lui degrandes sommes d'argent. Il a déjà fut au chambellan Hamid-Bey un ca-
deau de 20,000 talaris (150,000 fl). En l'absence du vice-roi, son petit-fils,
Abbas-Pacha, tiendra lesrênes du gouvernementégyptien au Caire, et Saïd-Pacha, fils de Méhémet-Ali, aura le gouvernement particulier de la placed'Alexandrie. »—On écrit dc Mayencc, le 18, àla Gaz. de Col. :

Cette nuit nous avons eu un commencement d'émeute qui aurait pu de-
venir fort grave.si elle n'eût été arrêtée à temps.Le mouvement populaire é-lait dirigé contre les boulangers qui, prévoyant pour aujourd'hui unehausse dans les prix officiel du pain, avaientrefusé de vendre dans la jour-
née d'hier.L'intervention conciliante des autorités civiles et militaires est
parvenue à dissiper les attroupements.— On a bien souvent répété qu'il est dangereux de maltraiter les ani-
maux : voici un nouvel etterrible exemple duressentiment que les mauvais
traitements peuvent leur inspirer. Le cheval d'un meunier nommé Flamin,
près de Saint-Amour (Jura), était souvent maltraité par son maître, et se
montrait mal disposépour lui : il était, an contraire, assez docile envers le
domestique, qui se comportait avec plus de douceur. 11y a quelques jours,
ce cheval, qui avait encore été nialtraité le matin, et qui avait l'habitudede mordre, fut repris par le maître, qui voulut l'atteler. Le cheval résistalongtemps; le maître s'acharna à le frapper ; enfin le cheval s'élance surlui, le soulèvepar le bras, le porte dans une écurie, le froisse et lui enlève
à belles dents une partie des chairs. Flamin parvientà retirer son bras dé-chiré, mais l'autre fut aussitôt mordu et littéralement broyé. Sa femme
veut le défendre ; elle estrenversée. Un charpentier, père dc sept enfants
accourt ; le cheval le mord et lui enlève le pouce. On parvient cependant à'l'atteler, et le jourmême il continue son service ; mais, par mesure depru-dence, il fut abattu le lendemain de cette vengeance. Le malheureux meu-nier est dans un état désespéré.

— Les 220 tribunaux spéciaux dc commerce et les 170tribunaux civils
en France, qui ont mission de connaître des affaires commerciales, ont été
saisis de 179,504 causes de cette nature; pour 1841, le chifîre est de
159.188 ; pour 1842, de 165,814 ; pour 1843, dc 176,450.En 1844,3,011faillites ont étéouvertes.

Nous résumons ci-dessous le nombre et l'importance des faillites termi-
nées dans les quatre années indiquées- :

1841, 1,651 faillites,dont le passifétait de 89,179,361 f.
1842,1,780 — — 114,116,436
1843,1,829 — — 105,116.436
1844,2,081 — — 121,202.409

Moyennes: en 1841, 54,014 francs; en 1842, 64,130 fr " en 184357,472fr. ; en 1844, 58,242. Dans ces quatreannées, les faillites, dont le'passif varie dc 10,000 à 50,000 fr. , forment plus de la moitié dû nombretotal.—Le commerce des Sufsen France. —On ne se doute pas, en général,de l'importance dece commerce. Les pays étrangers en reçoivent deFranceun fort grand nombre. Les publications officielles relatives au mouvement
du commerce extérieur font connaître qu'en 1815 le nombre des Sufs ex-
portés n'était que d'un million 700,000. En 1816, on était arrivé à 8 mil-
lions 800,000 ; en 1822, à 55 millions ; en 1824, à 99 millions et demi. II
y eut ensuite un temps d'arrêt, un mouvement rétrograde, l'exportation
redescendit à 55 millionsen 1830; mais en 1834, elle était remontée à 76



millions800,000; et en 1844,e11e a offert le chiffre de 88 millions 200,000.
Cette masse d'oeufs, pesait, à raison de 16 par kilogramme, 5 millions
218,000 kil., sur lesquels le fisc a prélevé 114,000 fr. du droits de sortie.
I.'Angleterre reçoit la presque totalité des Sufs qui sortent de France ; sur
les 88 millions ci-dessus, 82 millions et demie, tout au moins, ont passé la
Manche.

—La Gazette d'Augsbourg, dans son numéro du 15 juillet,rapporte l'a-
needole suivante dont elle garantit l'exactitude.

Un riche bey de Constantinople avait remarqué que sa fille unique, de-
puis quelque temps, souffrait et dépérissait à vue d'oeil. Il fit appeler des
médecins, et comme leurs secours n'amélioraient en rien l'état de la jeune
personne, il s'adressa à celle ci même et la questionna. Elle lui avonaqu'elle
avait conçu un violent amour pour un jeune tailleur arménien chrétien et
qu'elle désirait l'épouser.

Cet aveu embarrassa singulièrement le musulman. U recourut de nou-
veau aux médecins, et leur demanda si unemaladiecausée par l'amour pou-
vait devenirmortelle, et sur leur réponse f.flirmative, il songea à un moyen
de satisfaire le désirde sa fille d'une manière qui se conciliât avec sus sen-
timents religieux. Voici ce qu'il fit. il se rendit à la boutique de tailleuren

question, et lui commanda divers vctémonls, à la condition que le maître
lui-même les lui apporterait.

Quelques jours après, l'Arménien apporta au bey les objets demandés.
Celui-ci lesreçut, lui paya le montant dc sa facture, et lui lit en outre un
présent, en le priant d'attendreun moment parce qu'il avait encore une
commande à lui faire. Le bey se retira, et aussitôt après deux esclaves noirs
parurent et invitèrent le tailleurà les suivre.

Ils le conduisirent dans le harem où se trouvait la jeune fille du bey, la-
quelle, en voyant le tailleur, s'évanouit; puis, après être revenue à elle-
même, se jetaà son cou et l'embrassa avec effusion. Dans cet instant même
le bey entra subitement, il fit saisir le tailleur par des esclaves, et lui dé-
clara qu'il avait commis le crime de profanation dans le harem, et que,
d'aprèc les lois en vigueur, il devait on se faire musulman et épouser la
jeune fille, ou subir la peine de mort.Le bey croyait que le jeune homme,
placé dans cette alternative, opterait pour le changement dc culte et le ma-
riage, mais il se trompa, l'Arménien déclara résolument qu'il n'abjurerait
pas sareligion.

Le bey, dans l'espoirde fléchir l'Arménien, leretint captif dans sa mai-
son; mais comme ce jeune homme persistait à vouloir rester fidèle à son
culte, il le fitarrêter et traduire devant le tribunal. Là, l'Arménien allégua
pour sa défense querien ne pouvait lui être imputé à crime, parce qu'il avait
étéen quelque sorte forcé de se conduire comme il avait fait. La jeunefille
fut appelée comme témoin, et elle confirma le dire dc l'accusé.

Le juge, après une longue délibération, somma le jeune chrétien d'em-
brasser l'islamisme, pour ne pris s'exposer à une condamnation à la peine
capitale, et comme l'Arménienrefusa d'obtempérer à cette injonction, le
jugele condamnaàavoir la tète tranchée. Cependant, en raison des circon-
stances qui militaient en faveur du condamné, le magistrat a ordonné que
l'arrêtde mort serait soumis au sultan, afin que S. H., si elle le jugeaità
propos, pût gracier le condamné ou lui accorder une commutation depeine.—Le «SYtfnrfarrisignale deux cas de longévité bien extraordinaires

Parmi ceux quise sontprésentés ces jours-ci à Down pourtoucher la pen-
sion que leur paie l'état, on a remarqué un vétéran du nom de Daniel Rar-
wey, âgé de 106ans.Malgré son âge avancé et les blessures qu'il a reçues
dansun grand nombre de combats, il jouitencore d'unesanté assez bonne
pour pouvoir faire à pied un chemin deplusieurs milles anglais à l'effet de
toucher sa pension.

Le second exemple est encore plus frappant. Il est fourni par William
Matthcws, âgé de 113 ans, jouissant de tontes ses facultés intellectuelles,
et faisant encore desvoyages à pied de 20 milles anglais par jour, en par-
courant trois milles par heure.—M. le docteurRoestl, premier médecin de l'hospice des aliénés de Gratz,
a essayé d'agir sur ses malades par un moyen qui s'est montré très-effi-
cace. Il a eu l'idée d'arranger une soirée dansante pour les aliénés, qui se
sont conduits très-décemment pendant toute la durée du bal et qui, même
plus tard, en ontressenti d'heureux eflets. C'est un remède qui, à ce qu'il
paraît, pourra être employé avec succès.

VARIÉTÉS.

LA JUSTICE POLITIQUE EN ESPAGNE,
SOUS PHILIPPE II.

MORTDEMONTIGNY.

Les révolutions incessantes qui bouleversent l'Espagne de-
puis près de quarante années au nom de la liberté et du progrès
philosophique,oiit amené dans ce pays une de ces réactions mo-
rales qui, en tout temps,en tout lieu, sont la conséquence immé-
diate de pareilles perturbations. Beaucoup d'esprits, séduits
naguère par des espérances derégénération auxquelles leur in-
expérience ne mêlait aucune inquiétude, se sont effrayés de voir
sortir tant de calamités duprincipe qui, à ce qu'ils avaient cru,
devait produire des biens sans mélange; oubliant les maux de
toute sorte, les humiliations, la compression insupportable que
le despotisme accumulait naguère sur leur patrie, et qui leur pa
raissaient alors les pires des souffrances, ils nese sontplus rap-
pelé, au milieu des luttes et desfatigues de la liberté naissante,
l'espèce de sommeil léthargique dans lequel le pouvoir ab-
solu avait longtemps maintenu le pays ; et, prenant ce sommeil
pour un repos bienfaisant, ils se sont misa le regretter. Cette
réaction n'a rien, je pense, de bien réel ni de bien profond.
L'Angleterre au XVII" siècle, la France de nos jours, ont passé
par de semblables épreuves, et les gouvernementsqui, trompés
par ces symptômes équivoques, ont cru que les peuples, un ins-
tant fatigués, étaient pour cela redevenus capables de supporter
l'esclavage, ces gouvernements s'en sont mal trouvés. Je suis
persuadé qu'il en seraitde même en Espagne. Ces mêmes hom-
mes qui regrettent capricieusement le régime deFerdinand VII
seraient étrangement surpris, s'ils se trouvaient tout à coup re-
placés sous cc régime tel qu'il fut à ses moms mauvais moments
ou même sous le régime bien plus doux de Charles IV et de
Charles 111. Us reconnaîtraient alors qu'une nation qui a passé
pur la liberté, fût-ce à travers l'anarchie, n'estplus apte à la
monarchie absolue, et que la monarchie absolueelle-même ,
rétablie après une interruption, par conséquent défiante, in-
quiète, craignantsans cessed'ètre denouveau mise en question,
devient nécessairement oppressive.

Quoi qu'il en soit, je le répète, un revirement singulier s'est
opéré, en Espagne, dans une portion assez considérable de
l'ancien parti libéral, et ce qui le fait paraître plus sérieux
qu'il n'est en effet, c'est que, comme toujours, l'esprit de mode
s'en est mêlé. Quelques écrivains d'un certain mérite, en pré-
sence de la révolution triomphante et par moments violente,

(1) Colleccion deDoeum^ntoi ineditos para la historia de Espana. — Ma-drid , tBM. r

ont cru faire acte de générosité et de courage en vantant les
institutions, les idées, les principes qu'elle venait d'abattre,
et en attaquant au contraire les doctrines qu'on avait invoquées
pour renverser l'ancien ordre des choses. Le succès qu'ils ont
obtenu en prenant à l'improviste cette attitude qui semblait
hardie, a attiré sur leurs pas la tourbe des imitateurs, de ces
hommes qui, faute d'autres ressources pour se donner au moins
l'apparence de l'originalité, se précipitent sur lesparadoxes
avec un tel empressement, qu'ils en font bientôt des lieux-com-
muns. On les a vus proscrire sous le nom de voltairianisme et
essayer de livrer au ridicule et au mépris les doctrines les plus
conformes à la dignité humaine, à la morale, à la raison ; on
lésa vus relever les idoles les plus décriées des temps d'igno-
rance et de barbarie, et travailler de leurs mains débiles à
refaire danj le sens du moyen-âge, qu'ils ne comprenaient pas,
les institutions, la littérature, l'histoire. L'aveugle superstition
et le despotisme ont eu de nombreuxapologistes ; je ne voudrais
pas répondre que l'inquisition n'en ait pas trouvé elle-même:
Philippe 11, celui detous les rois qui a le plus développé son
action terrible, a bien eu cette étrange fortune.

Ce fut pourtant un prince exécrable que le fils de Charles-
Quint, etje doute qu'il ait jamais existé un type plus achevé de
tyrannie. D'autres ont été plus violents, plus fougueux dans
leurs cruautés ; mais cette violence même qui provenait, soit de
l'ardeur des passions, soit de l'enivrement de la puissance, est
pour eux une sorte d'excuse. Philippe II ne connut ni cette ar-
deur, ni ceite ivresse. Froid, mesuré, maître de lui, assez du
moins pour dissimuler ses émotions intérieures, tous ses actes
furent le résultat de combinaisons erronées souvent, mais tou-
jours mûrement calculées. Implacable dans ses vengeances, il
savait pourtant les différer jusqu'au moment où il croyait pou-
voir y donner cours sans compromettre les intérêts de sa poli-
tique. L'intolérance religieuse qu'il a poussée certainement
plus loin qu'aucun autre souverain, qui semblait même parfois
le dominer au point de lui enlever son calme, sa gravité, sa dis-
simulation habituelle, n'était pas unie en lui à cette austérité
de mSurs sans laquelle il est impossible qu'elle n'inspire pas
autant, de mépris que de haine; soumis pour son compte aux
faiblesses de l'humanité, à celles même que réprouve la morale
la moins rigide, il semblaitautoriser les esprits sensés et réflé-
chis à mettre en doute la sincérité du fanatisme qui lui faisait
immoler sans pitié tant de victimes.

Ce n'est pas quej'entende l'accuser d'hypocrisie dans le sens
absolu de ce mot. En Espagne, au XVIc siècle, tout le monde
était croyant, et rien dans le caractère de ce prince n'explique-
rait une exception. L'hypocrise complète est, d'ailleurs, pres-
queaussirare que l'entière franchise ; mais il en est autrement
de cette demi hypocrisie par laquelle on se trompe soi-même
jusqu'à un certain pointavant de tromperies autres sur les mo-
tifs de ses actions, par laquelle, en donnant satisfaction à ses
passions et à ses intérêts, on se persuade et on veut persuader
qu'on remplit un devoiret qu'on sert l'intérêt général. C'est là
peut-être le principe le plus fécond de nos mauvaises actions ,
et cefut celui du cruel fanatisme de Philippe. Convaincu sans
doute de la vérité des dogmes du catholicisme, qui, tel qu'on
l'enseignait, tel qu'on le pratiquait alors en Espagne, conve-
nait parfaitement à ses principes d'autorité et de pouvoir abso-
lu, détestant tout à la fois dans leprotestantisme le crime de
l'hérésie et les idées d'indépendance, de libre examen, qu'il
avait développées dans une grande partie de l'Europe ; blessé
dans son orgueil de voir une partie de ses sujets professer des
opinions qu'il repoussait lui-même comme coupables et erro-
nées, il crut ne pouvoir sévir avec trop de rigueur contre des
innovations qu'il détestait à tant de titres. Il pensait faire acte
de conscience, alors qu'il obéissait simplement à l'impulsion de
ses préventions personnelles et de ses mauvais penchants. C'est
là, sion y regarde debienprès, lemobile réel de toutes les into-
lérances, de foules les persécutions pour opinions. Je me hâte
d'ajouter que ce que je donne comme une explication n'estni
une justification ni une excuse: la morale ne se paie pas de
quelques sophismes complaisamment admis par nos passions, et
lors même qu'on serait assez malheureux pour réussir à s'a-
veugler complètement, à fausser au fond de son cSur les no-
tions du bien et du mal, à prendre l'orgueil pour le sentiment
du devoir et la cruauté pour la justice, cet aveuglement final,
jusîe punition des premiers torts à peu près volontaires, atté-
nuerait à psine la culpabilité des fautes et des crimes dont il
deviendrait le principe.

Ces considérations me mèneraient bien loin ; jereviens à
l'examen du caractère de Philippe 11. Ce qui en faisait le trait
particulièrem ntdistinctif, c'était l'amour, le culte, l'habitude
enracinée dupouvoir absolu, et par conséqu-nt la haine ins-
tinctive de la liberté, sous quelque forme qu'elle se produisît.
Évidemment il en était venu à penser que les droits de la royauté
n'avaient pas de bornes, etque tout lui était licite pour briser
lesrésistances qu'il pouvait rencontrer. Le livre récemment
publié par un eminent historien sur l'étrange aventure d'Anto-
nio Perez a popularisé une des manifestations les plus curieuses
de cette tyrannie. Quel que soit cependant l'intérêt romanes-
que d'une telle aventure, de quelque lumière qu'elle éclaire le
régime sous lequel elle a été possible, ce n'estpeut-être pas un
desfaits qui caractérisent le plus complètement la politique de
Philippe 11. Antonio Perez, par l'indigneet criminel abus qu'il
avait fait de la confiance de Philippe, par le piège ridicule au-
tant qu'odieux dans lequel il l'avait attiré, avait offensé en lui
l'hommeplus encore que le roi ; le ressentiment du monarque
était légitime, etd'ailleurs, en se vengeant, il punissait un infâme
assassinat, en sorte que, si Perez eût été sur-le-champ envoyé
à 1 échafaud ap'és la découverte de cette p-rfidie. ce n'eût été
que justice. Il n'a fallu rien moins, pour appeler sur lui la
pitié, que la prolongation inouiede ses souffrances et la na-
ture des moyens employés à sa perte. Parmi les nombreuses vic-
times de Philippe 11, il en est plus d'une, au contraire, dont
l'infortune adroit à notre sympathie parce qu'elle n'avait pas
été méritée, parce qu'elle fut uniquement la conséquence des
combinaisons d'une politique égoïste et perverse, entraînée
quelquefois, en raison du but qu'ellese proposait, à punir com-
me des crimes les actes les plus innocents ou même les plus
dignes d'estime.

Je ne sais si, parmi tant de condamnations iniques et cruelles
qui déshonorèrent cette époquedéplorable, la condamnation
du baron de Montigny, par les circonstances surtout qui en ac-
compagnèrent l'exécution, n'est pas celle qui inspire le plus
d'indignation et de pitié. Les détails de cette étrange affaire

sont restés long-tf-mps enveloppés d'un mystère que vient de
dissiperai y a quelques mois seulement, la publication de docu-
ments authentiques ensevelis pendant près de trois siècles dans
la poussière des archives de Simancas. Il n'est pas sans intérêt
de faire voir, d'après ces curieux documents, quelle était la
marche d'un procès politique en Espagne sous Philippe H.

(La suite,à demain.)
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Théâtre-Royal-Français,
Samedi, 25 juillet, représentation n" 17.

LA JUIVE,
grand opéra en 5 actes, paroles dc M. E. Scribe musique dcF. Halcvy.

Vu la longueur du sjiei tacle on commencera à six heures el demie.

ANNONCES.
tt-»o-r>o o-c-c-o-o

CHANGEMENT DE DOMICILE.
Le Bureau de Mr A. M. I'OL.VK , banquier, est transféré , à

partir du 20 de ce mois , dc larua dite Korte Houtstraat, sur la place dite
Buitenh'f , lett. R. n ■ 85.

Effets et fonds publics , change de monnaieétrangères. i

SOCIÉTÉ Di PAQUEBOTS A VAPEUR«.lOv ENTRE
**Lmj- le Havreel la Hollande.

Le steamer Hambourg , capitaine Maressai. , partira de Rotterdam ,
le matin de lundi , 27Juillet.

S'adresser à MM. Smith &Ce , Boompjes , A. 170, àRotterdam.

SUSSE Fr., MHace de laBourse 31.

POUR LE DESSIN A LA MINE DE PLOMB.

CRAYONS DE WATSOiI
Ces crayons gradués àla mine de plomb n» 1 , 2 , 3et 4, sont d'un moel-

leux et d'un noir parfait. Prix : 20 cent. —Le paquet2 fr.

PLUMES BOOKMAN,
plus flexibles que les plumes d'oie et de corbeau , ces plumes conviennent
pour tous les genres d'écriture et de dessin.

MAISON GÉNÉRALE DÜELIBLEMENTS,
tenue par les Frères IIORRIX , rue diteKorte Houtstraat, à côté
du Maréchal de Turenne àLA HAYE , et contenant trois vastes Magasins ,au
rez-de-chaussé etaux deux premiers étages.

Lk H.4YE, ciicz l.éopold LSbeubcrg, te,tWS
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